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Montreuil Bellay le 25 Mars 1828



			Par un matin pluvieux, Michel de St Armand pénètre dans son atelier. Petit et râblais, le cheveu rare, il arbore, du matin au soir, un sourire radieux. C’est un notable du village, un nouveau riche qui s’enorgueillit d’avoir fait fortune dans le commerce du sel.

			Il se plaît à s’imaginer artiste. Il peint des portraits, de femmes, surtout. Un peu dénudées de préférence, jeunes et bien rondes. La maigrichonne du coin qui se tue au labeur ne l’inspire pas. Il choisit ses modèles parmi les jeunes filles du village voisin, à Doué la Fontaine.

			Il évite ainsi toute critique acerbe de la part de sa femme, qui non seulement ne connaît rien à son art, n’y voyant que de l’obsession malsaine non maîtrisée, mais qui de surcroît souffre du complexe du qu’en-dira-t-on. Vieille noblesse mais très solide éducation ! 

			Elle attache plus d’importance à sa réputation qu’à l’infidélité de son époux.

			Ce matin-là, Michel de St Armand est serein. Il a convoqué Maurine la fille du contremaître de son compère le Comte du Bellay. De bonnes proportions, jambes bien galbées, belle chute de reins, seins durs et arrogants, un angelot à peine sorti de l’enfance.

			Michel ressent déjà les frissons de plaisir lui parcourir l’échine. Il s’imagine caressant le papier pour y dessiner sa jeune et jolie proie.

			Il ne touche pas aux filles, il joue avec ses pinceaux, ne jouissant que du bonheur de voir cette peau douce et ferme, ces formes rondelettes et la jubilation de son modèle.

			Au début de la pose, elles éprouvent toujours un peu de crainte mais peu à peu, découvrant qu’il n’y a là aucun vice et qu’elles n’ont rien à craindre, elles se prennent au jeu. Il lui arrive même d’être obligé de calmer les ardeurs de certaines d’entre elles qui passeraient bien à l’étape suivante.

			Seulement Michel de St Armand ne cherche pas la gaudriole, la bagatelle ne l’intéresse pas. Il aime son art. Il s’est vite fait une réputation dans le comté, non pas de bon peintre, personne ne voit jamais ses toiles mais de bon payeur et d’honnête homme car chaque fille reçoit un pécule pour avoir accepté de poser quasi nue.

			Tout fébrile, il s’installe à son chevalet et attend, rêveur. Ce soir, il fêtera ses cinquante ans avec sa femme et son fils. Il est heureux.

			Il entend soudain du bruit dans le silence matinal et commence à se concentrer. Quelqu’un frappe à la porte mais ce n’est pas Maurine. Michel de Saint Armand ouvre la bouche pour crier mais aucun son n’en sort tant sa surprise est grande.

			Maurine le découvrira mort une demi-heure plus tard. À cause des averses incessantes de ce mois de mars, la porte de l’étable avait cédé et une vache en avait profité pour aller faire un tour dans les champs. Maurine avait dû la rattraper pour la rentrer et était arrivée à son « travail » en retard.

			Le médecin appelé sur place conclura à une mort naturelle, le cœur avait tout simplement cessé de battre.

			Michel de Saint Armand ne finira jamais sa toile, on ne retrouvera d’ailleurs aucune de ses toiles. Ce qui surprendra toute la province. Peignait-il vraiment, dans ce cas là où se trouvaient ses œuvres, brûlées par une épouse aigrie, un mari bafoué ? Ou feignait-il tout simplement de peindre ? 

		

	
		
			



Saumur, de nos jours




			Le lieutenant de police Arthur Loyen arrive dans la cité Angevine par un matin ensoleillé. Il a quitté la capitale le matin même. Par l’Autoroute A11, en trois heures, on passe de la pollution parisienne, à l’air sain de la Loire.

			Brun, grand, les yeux bleus, sportif, vêtu avec soin. Véritable couverture de mode, il fait tourner bien des têtes. Mais Arthur n’est pas à la recherche de l’âme sœur. Il avait cru la trouver une fois, elle est partie. Fin de l’histoire.

			Sorti premier de sa promo, il avait eu l’opportunité de choisir son premier poste. À la stupeur générale, il avait refusé un poste à Paris, à Marseille et à Montpellier pour finalement choisir Saumur.

			Le directeur de la PJ l’avait sermonné.

			— Loyen, mais c’est idiot. Pourquoi vous enterrer dans un bled paumé, où rien ne se passe jamais alors que toutes les portes s’ouvrent à vous ?

			— Ma famille habite au Thoureil et je vous assure Commandant que si vous connaissiez la région, pour rien au monde, vous n’iriez-vous griller au soleil de la Méditerranée. Joachim du Bellay en a parlé si bien de la douceur angevine ! Là-bas, vous respirez, la nourriture est excellente, pas de tracas et je pourrai naviguer sur la Loire, aller à la pêche et profiter de la vie. Je ne suis plus un jeunot. Avait-il ajouté en souriant.

			Arthur avait juste 34 ans, quand il s’était présenté au concours de lieutenant de police. Ancien instituteur, il était de justesse admissible. Un vieux rêve d’enfant qu’il réalisait après un divorce difficile et un ras-le-bol phénoménal des élèves et de leurs parents. C’est pourtant lui qui avait choisi cette voie mais après quelques années d’enseignement, il avait réalisé qu’il n’était pas fait pour ça. Pourquoi le nier ? Et pourquoi continuer dans un métier qui demande une abnégation sans faille ? Quand Julie l’avait quitté, il avait décidé de tout plaquer et de repartir à zéro. Pas d’enfants, plus d’attache… La vie de célibataire rêvée. La pêche, la voile… Une petite maison au bord de la Loire et plus de cris des marmots, ni de travail à la maison.

			Retourner à l’école en tant qu’élève, avait été sacrément difficile au départ, puis peu à peu, il avait été accepté par ses collègues et avait réussi à se faire une place parmi les « gamins », comme il les appelait.

			


			Arthur pose sa valise devant le commissariat, près du palais de justice. Il fait beau, il a un nouvel avenir devant lui. Il est heureux.

		

	
		
			



Montreuil Bellay le 27 mars 1828




			Tout s’était passé si vite que Madame de Saint Armand n’eut guère le temps de comprendre ce qui arrivait. Ce n’est pas qu’elle pleurât beaucoup son époux car, ce n’est un secret pour personne, ils ne s’étaient jamais aimés. Mariage forcé. Mariage financier. Et aucun des deux n’y trouva jamais son compte. Lui était un rêveur, un amoureux de la vie et elle, une femme perchée sur ses ergots de bourgeoise avant l’heure.

			Ils eurent néanmoins un garçon, qu’ils prénommèrent, Paul. Elle n’en avait jamais voulu de ce rejeton braillard et qui plus est, ressemblait tellement à son père. Seulement ils avaient passé un marché, elle l’épousait sans amour pour sa fortune, lui désirait un héritier et quand elle se refusait à lui, Michel de Saint Armand savait bien lui rappeler ses devoirs matrimoniaux. Ce n’était pas un lâche et il réclamait son dû bien trop souvent aux yeux de son épouse qui s’adonnait à cette corvée sans aucun plaisir.

			Et puis un jour, Michel de St Armand avait cessé de réclamer le corps de sa femme. Il avait même accepté qu’elle fît chambre à part. Elle se doutait bien qu’il y avait anguille sous roche mais elle était trop heureuse d’échapper à cette déchéance morbide, comme elle nommait l’acte charnel, pour chercher ce qui se tramait derrière cet abandon.

			La sépulture eut lieu deux jours plus tard. On ne pouvait conserver un corps trop longtemps sans risque d’épidémie.

			Les croyances et superstitions diverses, en ces temps lointains, étaient bien ancrées dans tous les esprits. On devait très vite enterrer le défunt.

			Tous les notables du village étaient présents à la cérémonie. Michel de Saint Armand était connu et reconnu même si l’origine de sa fortune nouvellement acquise laissait planer le doute. Mais il était riche et c’est ça qui comptait.

			Il avait reçu en dot une immense propriété située à l’écart du village, la maison des quatre vents. Elle portait bien son nom, isolée au milieu des terres, elle subissait les assauts des vents de tous côtés. À moitié détruite par le manque d’entretien, Michel de St Armand l’avait rénovée, avait employé des gens du village, avait pris soin de sa belle-famille. Mais même s’il possédait une immense bâtisse agréable, il préférait s’isoler dans une des nombreuses dépendances du domaine.

			


			Le prêtre, accoudé à sa chair prononça une oraison funèbre digne d’un grand seigneur.

			— Et Monsieur de Saint Amant est retourné auprès de son créateur, l’âme en paix. conclut-il.

			Parmi l’assemblée très nombreuse réunie autour de la tombe de Michel de St Armand, Paul remarqua une femme à l’allure altière. Il ne l’avait jamais vue auparavant. Même s’il était au séminaire la majorité de l’année, il pensait bien connaître les relations de ses parents, que ce soient les voisins ou les amis. Une noble, pensa-t-il, en la regardant avec attention.

			C’était une femme entre deux âges, brune, grande et mince. Toute de noir vêtue, elle portait le deuil d’une manière intime. Elle paraissait réellement touchée. Sentant un regard posé sur elle, elle tourna la tête et croisa les yeux interrogateurs du jeune homme. Elle se détourna aussitôt et sortit du cimetière un peu trop vite au goût de Paul. Il voulut la suivre mais se retint par bienséance.

		

	
		
			



Le Thoureil de nos jours




			La sonnerie du téléphone sortit Arthur d’un profond sommeil. Il ouvrit les yeux, remonta sa couette sous son menton et attrapa son portable.

			— Bonjour Lieutenant, fini le dodo, on a une mort suspecte à Montreuil Bellay. Lui claironna à l’oreille sa collègue Annie.

			Annie, la cinquantaine, est la plus ancienne du commissariat de Saumur. Petite femme enjouée, son rôle en tant que standardiste semble lui convenir à merveille. Mariée, deux enfants qui sont sa fierté, bientôt grand-mère… Le bonheur ! Tout simplement ! 

			— Bon sang, mais quelle heure est-il ? demanda Arthur ensommeillé.

			— 6 heures, c’est l’heure du brave. Faut y aller avant que toute la populace soit là à jouer les badauds. Les gendarmes sont déjà sur place et ils vont pas apprécier notre venue. Le procureur leur a fait savoir que nous nous chargions de l’enquête. Continua Annie en soupirant.

			— Et pourquoi nous ? Qui est mort ?

			— Le propriétaire du Domaine « des quatre vents. »

			— Qui ?  Redemanda Arthur, pour s’assurer qu’il avait bien compris.

			— Monsieur de Saint Armand, le propriétaire des quatre vents.

			— Mais comment ? 

			— Tu crois qu’on me met dans la confidence ? Bon, tu vois où c’est ?

			— Oui. J’connais bien le coin. Le temps de prendre une douche, d’attraper mon cartable et je pars.

			Son « cartable », c’était un vestige de sa vie passée. Une petite mallette en cuir dans laquelle il avait mis un stylo et un carnet. Ses collègues se moquaient de lui mais il n’en n’avait cure. C’était pratique en tout cas pour prendre des notes. Il y avait noté les noms et les postes de toutes les personnes rencontrées et le soir il révisait au cas où il les rencontrerait de nouveau, il saurait qui est qui et qui fait quoi.

			En se rasant il marmonna.

			Ça fait pas une semaine que je suis là et je n’ai même pas pu aller à la pêche. Ça commence bien ! 

			Il enfila un jean et une chemise puis se ravisa en repensant aux propos d’Annie. Les gendarmes vont pas apprécier. Il se changea et mit un pantalon de flanelle beige et une chemise assortie. Autant faire une bonne impression pour un premier contact. 

			Il s’était installé au Thoureil, dans la maison de ses grands-parents. Une maison angevine qu’il avait rénovée. Elle n’était pas bien grande, deux chambres, un salon et une cuisine, mais c’était suffisant pour lui et surtout elle donnait sur la Loire.

			Il décida de passer par Gennes et Doué la Fontaine. Des routes qu’il connaissait bien, les ayant parcourues enfant à vélo.

			Tout en conduisant, il essaya de se remémorer la propriété. Il y était déjà allé, il y avait des années de cela mais il ne connaissait pas le nouveau propriétaire du domaine. Tout ce qu’il savait, c’est que la propriété appartenait à la même famille depuis des siècles. Il se rappela la légende de la maison maudite, une vieille superstition prétendait que la demeure seigneuriale était hantée et que, aucun propriétaire ne vivait assez longtemps pour y prendre sa retraite. Enfant, il était allé y jeter un œil avec Arnaud, son ami de toujours.

			— On va jouer au détective, notre première enquête : résoudre le mystère de la maison des quatre vents.

			Par une nuit de pleine lune, ils avaient prétexté dormir l’un chez l’autre et à 11 heures avaient enfourché leur vélo. Une heure de route ne leur faisait pas peur. Ils avaient escaladé le mur qui entoure le parc et s’étaient approchés de la première dépendance. Une belle frousse quand les chiens s’étaient mis à aboyer et que la lumière s’était allumée dans l’entrée principale. Ils avaient déguerpi en vitesse, sans demander leur reste. Penauds, ils n’en avaient parlé à personne. Il sourit à ce souvenir. Sa première enquête…

			Il arriva à Montreuil Bellay et prit la direction de Thouars. Au loin, il aperçut la maison. Vue de jour et avec un regard d’adulte, la propriété n’est pas si imposante.

			Un fourgon de gendarmerie et une voiture banalisée bloquaient l’entrée du parc. Il montra sa carte, accompagnée d’un sourire charmeur et pénétra sur le domaine, sous le regard réprobateur du gendarme.

			Il roulait doucement, tout en admirant, dans l’allée, les hêtres centenaires.

			Ouah, pas si mal la bicoque ! pensa-t-il en arrivant devant une maison en tuffeau. Elle s’élevait sur trois étages. Des travaux de rénovation étaient en cours et les échafaudages cachaient les pierres apparentes et les fenêtres à petits carreaux.

			Il s’arrêta devant le perron et sortit de voiture.

			Son adjoint, André Lagardel était déjà là.

			— Bonjour Arthur, dit-il. Enfin un peu d’action ! T’as pas fait l’école de Police pour rester enfermé dans un bureau. Pour ta première enquête, tu as du beau monde. 

			— Bonjour André. Qu’est-ce qu’on a ? 

			— Monsieur de St Armand a été retrouvé ce matin dans une cuve, mort. Sa femme a découvert le corps à 5 heures. Elle s’est réveillée et surprise de ne pas trouver son mari auprès d’elle, elle l’a cherché partout et a fini par le retrouver dans la dépendance. Elle a appelé la gendarmerie et le parquet s’en est aussitôt mêlé. La victime était très proche du sous-préfet et du commissaire. C’est un voisin, il habite la maison derrière, tu vois. dit Lagardel en montrant du doigt une magnifique maison en tuffeau.

			Arthur s’abstint de tout commentaire mais songea que la paie de son patron devait être accompagnée d’un sacré pécule hérité ou peut-être Madame avait-elle une dot confortable ?

			— Pas bonne ambiance, tu peux le croire ! continuait Lagardel. Bon, c’est par là.

			Arthur se laissa guider par son adjoint vers une belle dépendance dont la toiture était en réfection. Là aussi un échafaudage cachait les murs en tuffeau.

			Les deux hommes approchèrent. Lagardel s’apprêtait à pousser la porte lorsque l’un des battants s’ouvrit précipitamment. Un homme d’une cinquantaine d’années, costume-cravate, sortit en hurlant : 

			— Je veux les meilleurs sur ce coup. Où sont-ils ces satanés flics ? 

			— Ici Monsieur le sous-préfet, dit aussitôt Arthur. La cavalerie arrive.

			— Ravi que cela vous amuse. Vous avez une semaine pour résoudre cette affaire, et avec la gendarmerie pour une fois, vous ferez copains-copains, sinon, j’appelle Paris. 

			— À vos ordres. Ironisa Arthur, en faisant un salut militaire

			— Je ne plaisante toujours pas, lui asséna le sous-préfet, Monsieur de St Armand était un de mes meilleurs amis. Vous rendez vous compte, mourir le jour de ses 50 ans ? 

			Arthur demeura un instant silencieux. Perdu dans ses pensées, immobile.

			— C’est comme ça que vous comptez résoudre une enquête ? En restant planté là. Vous devriez déjà être près du médecin légiste, c’est pas une petite institutrice à la retraite, elle. Elle ne commence pas à ٩ heures. 

			Arthur voulut rétorquer qu’il était à peine 7 heures mais il n’en eut pas le temps. Le sous-préfet le bouscula et rageur monta en voiture. Il n’avait pas encore fermé la portière que son chauffeur lui demandait : 

			— Ça ne va pas, Monsieur ? 

			— Non, répondit-il sur un ton assez fort pour être entendu à l’autre bout de la cour, on nous a affublé d’un pseudo flic qui se croit encore à la maternelle. On ne va pas tarder à voir débarquer les vrais flics de Paris. 

			Sur ce, il claqua la portière et la voiture disparut dans un nuage de poussière.

			Arthur, en colère, vexé, entra dans la dépendance.

			Je vais vous la résoudre moi cette affaire, vous allez voir, se dit-il en lui-même, mais il ne se sentait pas très à l’aise et ses souvenirs d’enfants lui trottaient dans la tête. La maison maudite, et si c’était vrai ?

			Mais il se ressaisit aussitôt et sourit tout en pensant : Non, je suis lieutenant de police, maintenant, et je dois suivre la procédure.

			D’un pas décidé, il s’approcha du médecin légiste, le docteur Ravel. Jeune femme attirante malgré une froideur à faire se réveiller les morts qu’elle autopsiait. Elle était presque aussi grande qu’Arthur, mince, de longs cheveux blonds attachés en queue-de-cheval, elle devait avoir dans les 40 ans. Mais quelque chose en elle était antipathique. « Peut-être de la timidité » avait pensé Arthur lorsqu’il l’avait rencontrée pour la première fois. Il avait fait le tour de toutes les personnes susceptibles de travailler avec lui et elle l’avait accueilli avec un soupçon d’ironie dans le regard. D’ailleurs, c’est ce qu’un grand nombre de personnes pensait au commissariat de Saumur : Un ancien instit, tu parles d’une belle recrue ! Un monsieur je-sais-tout. D’autres s’étaient montrés plus magnanimes : Laissez-lui une chance de prouver ses talents. 

			Le corps de la victime avait été sorti de la cuve. Il gisait, maintenant, dans un body bag en plastique noir.

			Arthur s’approcha.

			Le commandant de gendarmerie était en conversation avec le docteur Ravel.

			— Bonjour, dit simplement Arthur

			— Vous êtes ? demanda d’un ton froid le Commandant Heynaud.

			— Lieutenant Arthur Loyen. Je viens d’être muté à Saumur.

			— Ah oui, l’instit. répondit le Commandant en riant.

			— Non, ancien instit et maintenant lieutenant. Mais bon, je ne vais pas renier mon passé. Tout le monde n’a pas la chance de trouver sa voie à vingt ans. Puis-je, quand même, m’approcher ? Il me semble que l’on va devoir travailler de concert, donc il me paraît plus judicieux de partager nos informations au lieu de se lancer dans des joutes verbales interminables et inutiles. Ne croyez-vous pas, Commandant, que ce soit plus professionnel ? Allez, la récré est finie, au boulot.

			Touché ! pensa Lagardel, ravi, devant la rougeur qui montait aux joues du Commandant de gendarmerie. André Lagardel avait apprécié Arthur dès leur premier contact et il était très content qu’il ait une véritable énigme à résoudre. Il faisait partie des ceux qui pensaient qu’un petit renouveau dans la police pouvait amener du sang neuf, une autre impulsion. Arthur n’était pas encore blasé.

			Arthur se pencha sur le corps sans vie de Monsieur de Saint Armand et l’étudia de près. Il n’avait jamais éprouvé de gêne devant la mort. Puis il se releva. Toute l’assistance le regardait.

			— Quelles sont vos conclusions, docteur ? demanda-t-il.

			— Il semblerait que ce soit une mort par noyade mais après l’autopsie, je pourrais vous en dire plus. Le rapport sera sur votre bureau dans la journée. 

			— Si tôt ? ne put s’empêcher de dire Arthur, étonné.

			— Oui, répondit Laurence Ravel, on n’est pas débordés par ici. On n’a pas de morts à autopsier tous les jours et heureusement. 

			 Elle est presque humaine, tout à coup. pensa Arthur mais il se contenta de répondre : 

			— Oui, comme vous dites, heureusement. 

			Puis il sourit en pensant qu’il avait choisi ce poste pour pouvoir se la couler douce et aller à la pêche. Bon, c’est pas pour cette semaine… Mais on n’a pas de meurtre tous les jours, donc, on résout cette affaire et ensuite, farniente.

			Se tournant vers le Commandant Heynaud, il lui demanda : 

			— Votre opinion, mon commandant ? 

			— Suicide. 

			— Pardon ? 

			— Suicide. S-u-i-c-i-d-e. Épela-t-il d’un air moqueur à Arthur.

			Loyen ne releva pas l’allusion et poursuivit sur un ton professionnel.

			— C’est votre avis ? Mais pourquoi ? Avez-vous des informations qui expliqueraient un tel geste ? 

			— Je connais bien la famille. Il avait des problèmes financiers depuis quelques mois. Sa femme pourra vous le confirmer. 

			— Hum, peut-être, répondit Arthur sur un ton dubitatif. Je vais aller voir Madame mais avant je vais faire un tour dans la dépendance, voir s’il n’y a pas un petit indice. Tu viens André. 

			— Oui, je te suis. dit-il en jetant un dernier regard au Docteur Ravel.

			— Belle pièce, hein ? 

			— Oui, c’est assez spacieux. Mais je… 

			— Je parle du doc. J’aimerais bien qu’elle me joue une petite symphonie. Pas toi ?

			— Non. J’aime pas les boléros. Bon eh ? Tu reviens parmi nous ? dit-il sérieusement en tirant son collègue par la manche. On a une semaine pour connaître le fin mot de l’histoire. Connais-tu la légende qui entoure cette maison ? demanda-t-il tout bas, pour ne pas être entendu des personnes présentes.

			« Quelle légende ? Tu sais, j’suis à Saumur que depuis dix ans, c’est tout. Et puis les histoires de bonnes femmes, j’y crois pas trop. »

			Arthur et André firent le tour de la pièce, pendant que le médecin légiste et son équipe emmenaient le corps vers la morgue.

			— Mais tu cherches quoi, Sherlock ? demanda André, passablement énervé. Arrête de jouer les détectives de télé, tout le monde nous regarde. C’est ridicule.

			— Je regarde, c’est tout. Sais-tu qu’un jour, ou plutôt une nuit, je suis venu avec un copain ? On voulait voir la maison hantée. Maintenant je suis à l’intérieur et c’est étrange. 

			— Non, mais tu déconnes ! Allez viens, on va interroger sa bourgeoise. 

			André ne vit pas Arthur ramasser un petit bout de papier déchiré qui trainait par terre. Il le glissa dans sa poche.

			On ne sait jamais, ça peut être utile. Je vais l’étudier au bureau. pensa-t-il.

			Il monta à l’échelle qui permettait d’atteindre le vin et le goûta. Une grimace de dégoût exprima mieux que des mots ce qu’il pensait du breuvage. Il redescendit, perplexe.

			Puis en compagnie de son acolyte, il se dirigea vers l’entrée de la maison.

			Tout était en effervescence. Du monde partout. Ça criait, ça braillait. Arthur fit un pas en arrière. Non, pas ce bruit, ça me perturbe. pensa-t-il. Mais très vite il se ressaisit et pénétra dans la maison.

			Une jeune femme vint vers lui, d’un air décidé.

			— Pas de journaliste. S’il vous plaît. Laissez-nous tranquilles. 

			— Lieutenant Loyen, se présenta-t-il Mademoiselle… ? 

			— Oh ! Pardon, mais avec tous ces journaleux partout et avec votre tenue, je vous ai pris pour l’un d’entre eux. Je suis Isabelle de Saint Armand. La fille de… Elle laissa sa phrase en suspens et éclata en sanglots.

			Arthur s’approcha d’elle et tendrement la prit par les épaules.

			— Venez, je comprends votre douleur et je vous présente toutes mes condoléances.

			Un peu rassérénée, elle s’appuya sur l’épaule du policier. Puis releva la tête et le regarda droit dans les yeux.

			— Vous allez trouver qui a fait ça à mon père, s’il vous plaît ? implora-t-elle

			— Oui, j’en suis sûr. On a une belle équipe. Regardez un peu. Rien que pour votre père, la police et la gendarmerie ont fait amis-amis. »

			Isabelle sourit et malgré les larmes qui lui avaient gonflé les yeux, elle était belle. À peine vingt ans… pensa Arthur. Ah ! Le bel âge. 

			— Pouvons-nous voir votre mère ? demanda-t-il doucement.

			— Non, elle dort. Le médecin vient de lui administrer un calmant. Elle est toute chamboulée. Vous vous rendez compte, c’est elle qui a découvert papa. C’est horrible. Mais pourquoi ? 

			— Nous le saurons bientôt. En attendant que nous puissions voir votre mère, accepteriez-vous de répondre à quelques questions ? 

			— Oui, bien sûr… ajouta-t-elle en les guidant vers une pièce à droite du vestibule.

			Le petit salon était meublé à l’ancienne. Devant la cheminée, deux fauteuils Louis Philippe attendaient les invités. La petite table ronde en chêne était couverte d’un napperon brodé. Les murs recouverts de tapisserie auraient bien eu besoin d’une petite rénovation. Toute la pièce sentait l’encaustique. Signe que le ménage avait été fait récemment.

			— Vous n’êtes pas comme les autres, vous ! dit isabelle en les invitant à s’asseoir.

			Arthur s’assit en face de la jeune femme. André regarda autour de lui. Pas d’autre fauteuil ni de chaise et par dépit, il resta debout les mains croisées dans le dos.

			— Pas tout à fait. En fait, je viens juste d’entrer dans la police et c’est ma première enquête. 

			— À votre âge ? C’est surprenant. Puis se ravisant soudain, Oh ! Pardon. Je ne voulais pas paraître impolie.

			Arthur sourit et ajouta : 

			— Non, c’est normal. Avant j’étais instituteur à Paris. Mais ce n’était pas un métier pour moi. Voilà, j’ai changé de voie. 

			— Ouah, c’est courageux de votre part. 

			Une sonnerie de téléphone retentit. Isabelle sortit son portable de la poche arrière de son jean et regarda le numéro. Puis elle se tourna vers Arthur et André et demanda : 

			— Je peux répondre ? C’est mon petit ami. Il était là hier soir pour l’anniversaire de papa. 

			— Bien sûr, je vous en prie. Vous êtes chez vous.

			Isabelle s’éloigna un peu, sans quitter la pièce, elle s’approcha de la fenêtre. Arthur sortit stylo et carnet de son cartable et commença à écrire.

			André que l’attitude de son collègue surprenait lui murmura : 

			— Putain, tu fais quoi ? Elle a encore rien dit. 

			— Chut, écoute. Ça peut être intéressant. 

			André comprit tout de suite le stratagème et resta silencieux.

			— Oui, c’est mon père, dit Isabelle en sanglotant… Non, on ne sait pas. Le commandant de gendarmerie a dit que c’était un suicide, que papa avait des problèmes d’argent… Mais non, personne ne te soupçonne… Pourquoi cette question ?… oui, d’accord… À ce soir. Je t’aime aussi.

			Elle raccrocha et revint s’asseoir.

			— Excusez-moi mais il s’inquiète. 

			André, qui n’avait rien perdu de la conversation voulut ouvrir la bouche mais Arthur le regarda d’un air menaçant, lui intimant l’ordre silencieux de se taire.

			— C’est tout à fait logique. Peut-être, pourrions-nous le rencontrer. Vient-il au domaine ? 

			— Oui, ce soir. Il sera là vers 20 heures mais il n’a rien à voir avec tout ça. 

			— J’en suis persuadé, répondit Arthur d’une voix suave. Avez-vous une idée de ce qui s’est passé. Pourriez-vous nous donner votre version des faits ? continua-t-il en s’installant plus confortablement pour écrire.

			— Hier, papa a fêté son cinquantième anniversaire. Il était en pleine forme et super heureux. Je suis sûre qu’il ne s’est pas suicidé. répondit Isabelle, les larmes aux yeux.

			— Avait-il des problèmes financiers ? 

			— Non, il nous en aurait parlé, ou alors peut-être des petits tracas, mais rien de grave, j’en suis sûre.

			— Que faisait votre père ?

			— Il est géomètre à Saumur. Il a son… je veux dire, il avait son propre cabinet, route de Rouen… ça marchait bien. 

			— Vous êtes une jeune femme très courageuse, dit Arthur sentant le chagrin de nouveau envahir la fille du défunt. 

			— Merci mais c’est dur, dit-elle dans un sanglot, c’est tellement injuste. Il n’avait que cinquante ans. Il ne verra jamais ses petits-enfants. 

			— C’est pour quand ? demanda Arthur à tout hasard.

			— Oh ! Ça se voit tant que ça, ça fait à peine deux mois. rougit Isabelle.

			— Votre père devait être heureux. 

			— Si on veut. Hésita-t-elle.

			— Il n’appréciait pas votre petit ami, n’est-ce pas ? 

			Isabelle se sentait, maintenant, en confiance devant ce flic pas comme les autres et naïvement répondit : 

			— Non, Sébastien n’est pas de notre milieu. C’est un ouvrier qui travaille chez Renaud. Ils se sont fâchés hier.

			Puis regrettant aussitôt ses paroles, elle ajouta : 

			— Rien de grave, attention, j’ai pas dit que c’était important. C’est au sujet de la vieille voiture que mon père a dans la dépendance… Une Bentley et il avait demandé à Sébastien de la réparer mais Sébastien il y connaît rien en Bentley, alors il lui a dit. C’est tout, vraiment. 

			— Mais je vous crois, Isabelle. dit Arthur.

			André ne pipait mot, subjugué par la manière dont son nouveau collègue menait un interrogatoire. Tout en douceur… Bon sang, il arrive à lui faire dire tout ce qu’il veut. Trop fort le bonhomme.

			— Nous allons vous laisser. Vous devez avoir pas mal de choses à régler. Je repasserai vers 20 heures, si cela ne vous dérange pas, Isabelle. Dit Arthur en se levant.

			— Bien sûr. Je vous attendrai.

			Après s’être fait certifié qu’ils ne pouvaient s’entretenir avec Madame de St Armand, endormie, Arthur et André reprirent le chemin du commissariat.

			Annie les attendait, très impatiente : 

			— Alors, les gars, qu’est-ce qu’on a ?

			— Une noyade, apparemment mais j’attends le rapport de la légiste. Dis-moi, Annie, toi qui sais tout, que peux-tu me dire sur elle ?

			Annie prise au dépourvu, murmura : 

			— Rien de spécial. Elle n’est pas très loquace. Elle ne participe jamais à aucun de nos repas de fêtes et semble être très solitaire. Elle habite à Saumur, au bord de la Loire, une jolie maisonnette héritée de ses parents. Elle travaille en temps normal à l’hôpital et fait office de médecin légiste quand on a un besoin. Mais tout ça tu le sais déjà, non ? Me dis pas que t’as flashé sur elle ?

			— Non, mais elle m’intrigue, c’est tout. Bon si on me cherche, je serai dans mon bureau.
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